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Saluons avec respect la seule étoile de première grandeur tère libéral de 1863 vint le chercher pour le faire juge
qu'il y ait dans toute la constellationl

M. Le i'e ti de très-peite taille, maistd'assez jolies formes, suppléant a Sorel. A l'expiration du congé accordé au
sa tête rtout est hlle ; ses ycix ont une expres-ion de do- juge Bruneau, qu'il remplaçait, les conservateurs n'ont
cenr accon ignée de ti'esst', sa bouche a de la causticité. pas maintenu M. Laberge dans ses fonctions. Cet acte a
C[hez hli, b s fa n ltt' S pît -cpivûs cm pt'ýrtt'nt de beaucoup surChe lu, ls fults preeties 'emortnt e baucup urété regretté même par dles adversaires d (e 'M. Laberge.les tI ultCs lis((trnantes, comme on le voit de suite dans sa
piysiot omtie4 t sur son front proéminent à la base. tU-n dit que M. Cartier répondait à ceux qui lui en par-

M'. Labuige a véritablement "l'intellig< nce supérieure et lait qu'il n'avait pu aider un magistrat qui avait rendu un
l'deratiot attcomplie " que le Moniteur avait declaré oflicielle- jugement deux jours après le terme dle ses pouvoirs.ment api trt nir à tois les députés rotuges. Il n'a peut-être
pas au niuit' degré l'inépendace de caractère" qui forme Cette raison était assurément plus spirituelle que péremp-
le tom 'Iwmctint 'lu signalement déiocratique. toire.

Il n'est guere p (sile de posstlcr une plus grande facilité Obligé de se remettre encore une fois à sa profession,
I'éloclitiont, t't si une argumentation nerveuse et serrée manque M. Laberge ne se mêla guère de politique. Il se contentat e toujours à ses discours, la période accomplie, heureuse
et ( iéronit une tie lui fait jamais défaut. Son geste a de la d'écri!e de temps à autre dans le 1,anco-Canadien. plutôt
gruIe, a(Ictioti t la pureté, Sa voix de l'harmonie.... On le pour rendre service au rédacteur absent que pour satis-
tit trtes-h>:unt lorsqu'il se passionne, et cela doit être, car sa faire un besoin réel de publicit'. Il a publié aussi dans
voix est ttmpratir -tmais t n chambre il s'est bornt' jusqu''

éenît à te tîsorte t' pers tîlage élégant qui intéresse sans l'Ordre des articles qui ont été très-remarqués il signait
tmuttvtir. Saigure fSavoliteest l'antithèse, et chez lui elle Libéral mais ca/holigne. C'était sa formule, et il la défen-
ixe qtcjetelms l ou mts, ce qui n'est pas dt tout parle- (lait avec la plus grande sincérité. On peut dire, toutesi(t blaire, le genre Iparit itntaire ayant été i venté par les An- · g .q.. le te
glais quiS seont t<jut isttnuse'oirre l'esprit.... poorons gardees u l a et le Montalembert de son

Ilnous aeaea s verser jqu'à aderniére goue d parti, associant à des convictions religieuses solides les
.ban)g p(.111r]la fense delnos institultions. n01vous exemp)-idées modernes sur lEglise et l'Etat, democrate autant

ten it, M. Lab rge, tie verser mênm la première, si vous vouliez que catholique.stucn tnt t ut<nt s dire quellts sont les vielleries auxquelles vous qu
tettz i t <' 'de tne p s vouloir répandre pour elles une M. Laberge était alors un écrivain élégant, facile, cor-
stIle goutte tic ccetnere dont votre parti se montr' si pro- rect, toujours digne. On reconnaissait ses écrits à leur

telt iiv t n cgrand air, à leur cachet de bon style français, à l'ironieA\ ve lat compagnie (lue vous, tenez, une telle restriction ne 9'
laisse pas tut tlrc iniquiétante. On désirerait aussi savoir, au fine et de bonne compagaie dont il savait relever, assai-
lr tnlr cmu toniit letude loir que vous laisstra votre grande me- sonner ses ar'guments.

' slices lit'e.aix élttifs,ilu'elt est l'allnge qie vous Il s'est aussi essayé en poésie. Il a donné de temps àvu'ts tptopos z lie faire ai r rogramme tc' ldémocratique. La chose
est 1barcouptitlugrave qiu'elle n'en a l'air, et votre réponse sur autres a la presse des vers aujourl' hui oubliés ou perdus.
k, it(st aitt ndu avec unie anxiété' tqui n'est égalée que par Un1trouve de li, dans le second volume île la L'//'ra/e'
l'cst m u ei l tn a pour 'ttîs.u Canadienne, une fable intitulée Le C'paudet'pdmM. lt ibirce ist ui nit <istingué; c' n'est ii un prophètee eaiIlI'morlt
ii litsi ti t sv bili,. ine le donnent à entendre quel- qut n'a rien de remarquable j en citerai la morale
qlu s niinit tri L iali tit t. ttiti d'aiLuîiser lu jalotsic tIe ses col- A quoi sert la science,

u ccii s deticlM aint ; tia te qu'il t st, il pl lit bien inspirtr L'ge et l'expérirnece
Ils craintts stlieuses aux ambitieulx tid arti.Aussi s'e'ff rcent- Si ce n'est pour le bitin ? Les talents sont un prêt:
ils de proclaulur qu il est titi homme d'imagination, un carac- A Dieu le capital, at prochain l'intérèt.
tère ii >aîl t'ttt siux, titi littérateur, un poète, ce qui est Il serait injuste de juger M. Laberge comme écrivain

eu 
t 

alilt' m, ite titin autre tIe commencer à insinuer qu'un par ce qu'il a été au Ka/ional. Lorsqu'il est venu se fixer
itti np(aailit' itt tI Ibtàrville à la plupart de e à Montréal en 1872, il était déjà atteint tde la moaladie

qui l'en c î't'i, tii se- <l'tmiatlnde lîttcomrent il eu est venu là cruelle à laquelle il la succombé. Ce n'est qu'au prix
S as ' t''re 'it Virgile, iecombien d'trreur n'est pas cap:î- d'etlrts vraiment héroï lues qu'il parvenuit à écrire sesble un iiie hamnwitj tourmente par un amour impitoyable.

articles sous l'treinte du iial qui le rongeait. Ses adver.
t ctt' t ducivcité terrettre qui s'appelle la louange saires dans la presse ne pouvaient toujours tenir compte

qui a stîitit le t 'r tde M. Labirge'; c'est elle qui lui a inspiré de ses souitrances. il les ont trop oubliées parfis. Ils ne
.aa detps dta-M.s nctrquebtoletes les ovations démora-s dn / Ec'nementtl ke airont lit i de la peine à satiu'ire, car il est homme à
ct îî irt«i ou tali, i ce n'est déjà, tout le néant, à sen- ce que lui coûtaient ses plais'interies émoussées. Pour

tir totu lada feur île l'entes grossir que l'on bîûle dans les ma part. je confesse avoir ôte trop sensible à ses attaques,
coln le jite etiun ' esioseuri....• et je regrette les représailles, mal comprises du reste, ex-Il-ue hommie a"ait besoin d'action, d'expansion, oteli

tm l' ftée : il fallait elioisir entre la voie ordinaire ercées contre lui.
t»ut le moir de, ou se lancer dans une voie nouvelle M. Laberge£a été' avant tout et par-dessus tout un

ct tu 1' pcî iller parti était le plus sage, le second le homme de bien il a été un grand caractère encore plusîtn it. L'tîu;giiiatiîtn dt'jà grandte et foite l'emporta sur1r ande1et fo'te l'emporLaesur grand qu'un esprit distingué, et c'est par là surtout qu'il
tjuih texplniîque ptoulîrqui.L abtreuvé aux vivra dans la mémoire de ses amis. Le public retiendra

a atets i catlholicisme,t se lisse emporter par quelques-uns de ses discours, ma'is les pauvres se rappel-
t' c'- I''iil t'vi c'le S mieur, efMoniteur et leront ses charités, ses intimes se souviendront le sesîr ; ' tiintgtit liii, boctnnete et g''nereux, so tire

qI n u îlp e il i duits duntes, oti ate les lus sor- vertus. Qu'est ce que le talent ? qu'est ce qte la gloire '!

liues clidiî : ptur uc, inltrit et intelligent, il se laisse Les bonnes :actions ont seules tnt vrai niérite, que les
) i t -er ' i letist tnin les juges (le j )ix electifs et les hommes eux mèmes respectent ici-bas etque Dieu récom

parit unitits :ntuls. Ce n'est l'as qu'il veuille se faire un là-hut. M. libeige -t;vait t evet'ses tegards au-
nui -piud de t< tît'u s ces choses pour tievnir P'rocuretur-Gè- p
niaý, il aiandotne cela volontiers au ch'f suprême, mais dessus des horizons terrestres :j'ignore ce qut'était dans
I'test qu'il tie'nt à lîonneuî-r dc jouter son rôle jusqu'au bout, et le fond son libéralisme, ma-is il avait les espérances im-cnme cOUit li il as e d'il tait uitb :ies chufs il se tlt à le mortelles du catholique convaincu, et sa vie nous fournit
suiêi. tles plus nobles exemples à imiter. En proie à une ma-

ira-t-il lointî, imi demandl z-vous? Mais sans doute! Est-ce lalie qui ne lui laissait pas un instant de repos, il a mon-
que l'on sait oit l'on s'arrête lorsqu'on a pour vous guider en tré dans ses souffrances le calme d'un sage et la résiana-avant l'Enfant 'l'errible, et par derrière pour vous pousser, le dudiîioenPere< acht!t'on d'un chretien ; pauvre et charitgé de famille, il impo-citcoyenî Piet ce Blanchect

Celui qui inspirait tel respect à ses adversaires de.e ses torturs por accompli son tavail quo

vait être uiiiin homme d'une valeur réelle.stidien, et le sentiment duidevoi' était si p'ofond chez lui

dats l'elémnoit qui couvenait le plus à ses facultés. Pas
Octare DUNN.aissez reto s lieut' être cn avocat tde ptremier ordre, ni assez

rtn t mclPour faire autorité dans la magistrature, il possé'
tdait un d(oti naturel d'éloquence, une largeur d'idées et
une d eoiture de caract'e qui lui créait, sans elfort d(e sa
par t, une place exceptionnelle dans une assemblée dPli-
htémIte. il n'et pas devenu orateur par le travai, il

était ié' exert dans l'art de biendire. ýa phrase coulait
tei -orce, correcte' et harmonieuse, comnme un ruisseau
tonujoîurus limpîtile. Il parltit une belle langue, un français
veî ittble : sous ce rapport personne n'a été mieux doué
que lui dans notre pays.

louiqucoi, avec de telles aptitudes, M. Laberge s'est-il
retiré de l iipolitique ? Ilélas ! peut.être a-t-il subi le sort,
trop commun prmi tnous, tes natures Iélicates que les dé-
ceptions jet t' nt dlant-' un d'gt insurmontable des hom-
mes et des choses. Entr' comme olliciteur-Général en
1858 dans le catinet Ft>own'i-I)orion, qui ne vécut que
quaraitnte-huit iheures, il a pu s'exagérer le tort que lui
cautsait cette alliance avec un b-amuie si mal noté dans
notre province, et il sesera lit qu'il était compromis pour f
touîjours.

Quoiqu'il en soit, aux élections générales de IQ61 il ne
brigua point le suffriage populaire. Il se livia le nou-
veau à l'exercice de sa profession, à St. Jean, où le minis-

LES FRANCAIS AU CANADA

A Monsieur OSCAR DUNN,
rédacteur de L' pinion Publique.

CHER MtONSIEUR,- Vous avez bien raison de protester
contre l'attitude prise par les émigrés fiançais qui ont as-
sisté à lassemblée du ler, courant, à Montréal.

Drôle de manière, en effet, de réussir dans un pays que
de venir (à propos le quoi ?) déclarer publiquement aux
citoyens et aux autorités civiles et religieuses de ce pays
que leurs institutions ne valent rien, pour telles et telles
raisons bonnes ou'mauvaises, que, etc., etc. !

Qu'il y ait certaines téformnes utiles à faire dans le sys-
tème actuel d'émigration au Canada, que les agents d'é-
migration aient commis et commettent encore des erreurs
ou des fautes, tout cela est fort possible, et l'émigrant
qui signalerait ces fautes ou ces erreurs aux autorités ne
ferait qu'user de son dioit.

Mais les dittribes n'ont jamais valu de bonnes raisone,
et les émigrés français qui ont pris part à l'assemblée
dont il s'agit ne tarderont pas à le reconnaitre, je l'es-
père.
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C'est que, en parlant d'intolérance, ces messieurs se
montrent intolérants à l'extrême.

Béranger, qu'ils doivent connaitre, a pourtant écrit:
" Qu'on puisse aller même à la messe,"
" Ainsi le veut la liberté."

Et l'on poulait ajouter put' 'usage de ces mesieui',
qu'ici "4 l'on peut même ne pas aller à la messe,'' et que
personne ne forcera de s'y rendre ceux qui ne veulent
pas se soumettre à cette pratique.

Voilà seize ans que je suis établi moi-mêne en Canada,
et j'ai, chaque année, la visite de plus de soixan:e émi-
gtrants français.

Or je n'en ai pas encore vu un seul lui, désireux le
travailler et le rester fidèle aux devoirs que la saine mo-
rale, les convenances et la politesse nous prescrivent à
l'égardl es personnes qui nous emploient, je n'en ai pas
vu un seul qui n'ait pas réussi; plusieurs même ont ac-
quis, en peu de temps, une fort honnête aisance.

Je pourrais développer longuement les questions sou-
levées par la regrettable manilestation du ler août; mais
cela m'entratîinerait trop loin.

Je veux, avat d(te terminer, donner à mes compatriotes

émigrés en Canada, l'assurance, (pour me servir de vos
propres expressions,) que ces quelques lignes m'ont été
dictées par I un sentiment de vive sympathie, de pro-
fonde af ection pour la France," etj'ajouterai d'un sincère
attachement pour le Canada, ma patrie adoptive.

Votre bien dévoué,

E. BtÂtN DE ST. AuitN,
Ottawa, le 15 août, 1874.

L'ANCIEN ET LE NOUVEAU TRAI[É DE R2CIPRO..
CITE.

Dans l'article précédent, nous avons établi que l'acti-
vité agricole et industrielle du Canai la n'avait point pour
cause le traité île réciprocit le i8>3 1855 , mi is était la
conséquence naturelle lii développement de la richesse
(lu pays et pour preuve, nous avons mantré que depuis la
ces ation du traité, l'importance lu commerce de la Puis-
sance avait augmenité, non seulement avec l'Angleterre,
umais avec les Etats-Unis eux-mêmes, d'ans une progres-
sion plus forte qu'elle n'avait eu lieu diiant l'existence
lu traité et nous avons conclu à l'inutilit ti'un nouveau
contrat, puisque l'élan c)mmenrcial <lu pays s'tait encore
accéléré depuis la rupture de l'ancien.

Si nous ne trouvons aucune raison économique qui
puisse engager le Canada à renouveler le traité, cher-
clhons quels motifs les Etats-Unis peuvent avoir auj,'uir-
<l'hui ce renouert ut contrat qu'ils ont eux-mêMes rompu
ces motifs puissants sont le deux natures diitrentes:
l'une avouable: offrir au Canada certaines concessions
pour obtenir par contre l'usage en commun avec lui des
eaux 'lu St. Licirent et de ses canaux, pour l'exportation
t e leurs prouduits: et l'obligcati>)t1 pour le CaIntilt le cons-
truire à ses frais le canal de conmunication entre le St.
Lauient et le lac (Chtmplain ;l'aue i ltssaimuée et secrète
amener par un contact plus intime avec les populations
canadiennes, par une espèce de coiînanauté d'intérêts,
la réalisation d'un réve depuis longtemps caressé et que .
la rupture abrupte du traité de 1855 n'a point accompli.

Les faits et les documen. s ne man juant pas et nous ne
puiserons qu'à des sources d'une authenticité incontes-
table : les publications des gouvernements ou celles des
chambres île commerce, pour mettre en évidence les mo-
tifs que nous attribuons aux Etats-Unis.

Les concessions ottertes au Canada par le traité sont
Pour l'agriculture, l'entrée en franchise immédiate des
produits des terres, des forêts et des animaux; pour l'in-
dustrie, l'entrée en franchise de ses produits, mais après
une période de trois années, amenant chacune un diégrè-
vement d'un tiers dans le montant des droits. Examinons
la valeur ce ces concessions.

En 1870 (dernier census officiel), la population des
Etats-Unis s'élevait à 38,-55%,371 habitants. Les terres en
culture agricole r'eprésentaient 188,912,833 acres, soit envi-
i-on 25-3,951.697 arpents carrés. La produtction on céré-
ales on 18701, fut do 1,387,274,217 boisseaux ou nminots,
cle des blés compîrise das ce chifîre total l'ut de 287,
745,626 minets; deduisanîtdu chaittre de lai production 20
tient cent pour semence, reste una total équivalant à 28 mi-
nots 78-100ème par tête de populaîtion : chaiffre de pr'oduc-
tion supérieur à celui d'aucune antre coni trée.

La valeur des fermes qui n'était on 18-50 <mue de $3.967;
343,580 était passée on 1870 au chîiîlfre de $ll,124,958,747.
Par valeur des termes, il faut entendre la somme des
deux capitaux investis ; le capital foncier : les terres,
os bàtimaents, les chemins d'exploitation, 1 's travaux de
eut genre, accumulés avec le temps pour la mise en va-
eur du sol et incor-porés avec lui et le caplital d'exploita-
ion ou itndustiel : animiux, outils, engrais,. récoltes ou
;range. Enîfin la popultationi agricole s'élevait à 5,922,471
îersonnes capables d'être utilement employées sur une


